ttt  t. 


LE  MOMENT 

PRÉSENT* 


Eh  , fans  douté  , j’écris  éncore  fur  léS' 

affaires  publiques  ! Voulez-vous  que  j’aillé 
donner  une  differtation  fur  Mobé  & fur 
les  flèches  d’Hercule  , ou  une  comédié 
comme  Foll...  ? Les  affaires  dé  l’Etat  font 
les  nôtres.  Il  n’y  a que  les  gens  trës-richés 
qu’e  es  puiflen^ne  pas  intérefler  ; & en- 
core les  gens  riehes  étant  ordinairement 
les  plus  avares  & lés  moins  jnfés  ^ ils  â^éit 
occupent  avec  la  nieme  ardeur. 

Quand  le  Gouvernement  fait  un  eta* 
prunt  mal  organifé  , ou  une  opération  ruî^ 
neufe  ou  un  établiffement  difpendieux , ou 
des  arrangemens  mal-adroits  ; ce  n^eft  pas 
le  Souverain  qui  foulFre  ^ ce  ne  font  pas  les 
Miniftres  , ce  ne  font  même  pas  les  agens 

fecondaircs.. 
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fecondaires.  Qui  donc  ? Cette  foule  im- 
inenfe  qui  vit , non  dans  une  douce , mais 
dans  une  laborieufe  médiocrité  ; de  temps  ' 
en  temps  il  s’en  détache  quelques  indi- 
vidus, ofanc  repréfenrer  les  abus  , les 
erreurs , les  mauvais  calculs  & leurs  fuites 
funeftes.  N’y  a-t-il  pas  de  la  barbarie  a 
prendre  leurs  plaintes  pour  des  cris  fédi- 
tieux  ? Et  n^eft-ce  pas  une  dérifion  inful- 
tante  que  de  punir  ceux  qui  s’informent 
pourquoi  on  prend  leur  argent  ; ou  ce  qui 
eft  plus  fort  encore , ceux  qui  font  apper-* 
cevoir  de  celui  qu’on  laifle  tomber  en  col- 
ligeant les  deniers  publies? 

De  tous  les  defpotifmes  il  n’en  eft  point 
de  plus  odieux  que  celui  qui  s’exerce  fur  la 
penfée.  On  nous  a tout  enlevé*  En  vain  la 
nature  a peuplé  les  forêts  & couvert  les 
champs  d’animaux  uniquement  propres  à 
notre  fubfiftance  ; en  vain  elle  a multiplié 
les  poiftbns  comme  le  fable  des  rivières  ; en 
vain  le  foleil  cryftallife-t-il  l^eau  des  mers  , 
& la  rend  confervatrice  des  alimens , il  mû- 
rit les  fruits  ambrés  dont  s’cnorgueilliffenc 
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nos  coteaux  ; ces  dons  précieux  font 
pour  un  petit  nombre  d^humains  , & dé- 
fendus au  peuple,  le  peuple  ! qu’on  fembic 
nourrir  à regret  , ôc  auquel  on  ne  laiffe 
que  ce  qu’il  lui  faut  de  forces  pour  les  tra- 
vaux auxquels  font  attachées  les  jouiffances 
des  riches.  Qui  prendra  fa  caufe  en  main? 
Dans  les  campagnes  on  laboure,  on  fouffre, 
on  gémit , & l^on  fe  tait.  Dans  la  province 
peu  de  voix  font  aflez  fortes  pour  fe  faire 
entendre  ; dans  la  capitale  les  grands  intri- 
guent , les  riches  s’amufent , les  financiers 
fpéculent , les  académiciens  font  de  l’ef- 
prit  ; tout  le  monde  cherche  , s’agite  , fe 
tourmente;  les  uns  tombent,  & encraî- 
‘ nent  leurs  amis  dans  leur  chûte,  les  autres 
s’élèvent , & vendent  l’efpérance.  Il  eft  un 
très-petit  nombre  d’hommes  au-deffus  des 
pallions , des  vains  defirs , des  befoins  ima- 
ginaires , qui  contemplent  du  fond  de  leur 
folitude  , la  corruption  de  l’état  focial , les 
malheurs  de  la  condition  humaine  , les 
erreurs  des  Gouvernemens  , les  fautes  des 
Rois.  Frappés  de  tant  de  maux , ils  s’épui- 

fent 
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(ent  en  méditations  , trouvent , ou  croyent 
avoir  trouvé  des  remedes  ; ils  les  ofFrent. 
N’y  a-t-il  pas  de  la  démence  k les pourfuivre, 
à les  précipiter  dans  des  cachots , parce 
qu’ils  ont  voulu  être  utiles. 

Ces  mêmes  hommes  que  vous  traitez^ 
avec  tant  de  dureté  , vous  laiffent  gas- 
piller l’or  de  TEtat , opérer  fans  intelli- 
gence , Fexpofer  a plus  d’un  danger  ; & 
vous  ne  voulez  pasjeur  permettre  de  cher- 
cher une  route  plus  courte,  moins  difpen- 
dieufe  pour  ceux  qui  la  confl:ruifent,&  que 
vous  conduirez  aux  mêmes  jouiffaiîces  ? 

Les  gens  de  lettres  ne  favent  pas  ce  qu’ils 
peuvent , fi  au  lieu  de  fe  raffembler  pour 
chercher  des  mots  , pour  faire  des  vers  & 
^des  éloges,  ils  fe  coalitionnent  jamais  en  fa- 
veur de  la  raifon  & de  la  vertu.  Le  régné 
des  méchans  eft  paffé , la  terre  leur  fera 
enlevée  5 d’abord  il  en  coûtera  quelques 
viâimes  , on  verfera  peut-être  quelques 
féaux  de  fang  , on  dirperfera  ' quelques- 
uns  d’eux  ; mais  fi  fideles  à leurs  fermens  , 
ils  ne  réparent  jamais  leurs  opinions  , toute 
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la  puiflance  humaine  ne  les  afFoiblira  pas. 

' Ah!  ce  genre  de  defpotifme  n’ett  pas  dan- 
gereux -,  il  ne  peut  fe  foutenir  qu’à  force  de 
vérité. 

Parcourons  les  objections  différentes 
qui  s’élèvent  toujours  avec  fuccès  contre 
l’ufage  que  les  gens  de  lettres  font  de 
leurs  talens. 

« Exagérateurs  outrés  ils  dépaffent  leur 
» but  ; & l’imagination  guidant  leurs 
» plumes , ils  calomnient  en  ne  croyant 
» que  cenfurer  ».  Avant  de  décider  qu’ils 
calomnient , il  faut  fçavoir  fi  cela  eft  pofi 
lible.  Je  foutiens  au  contraire  que  les 
pinceaux  de  Péj^ne  , Suétone,  de  Ta- 
cite & de  Sallufte , remis  en  faifeeau  à 
l’artifte  le  plus  brûlant , le  plus  nerveux, 
le  plus  féroce  même,  fi  l’on  veut,  & 
qui  ne  fe  foumettroit  à aucun  ménage» 
ment,  qui  parleroit  aujourd’hui  comme 
on  parlera  dans  deux  fiectes,  ne  rendroient 
pas  fidèlement  le  tableau  des  mœurs  des 
gens  de  qualité  : je  foutiens  qu’il  feroit 
impofGble  de  faire  croire  ce  que  l’amour 

de 
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de  l’argent  a occaîionné  dans  te  jeu , dans 
le  commerce  des  places , dans  la  véna- 
lité des  mariages  , ' dans  la  proftitution 
de  la  faveur  : oui , c’eft  cette  avidité  qui 
a tout  corrompu.  Oâar  a donné  au  vice 
une  impudence  , une  vogue,  une  fecurité 
qu’on  n’avoic  pas  encore  imaginées.  Le 
vice , la  filouterie  , & pire  encore , n’ont 
pas  été  des  titres  fuffifans  pour  bannir 
de  la  fociété  ceux  qui , après  avoir  été 
furpris,  ont  cru  trouver  une  certaine  adrefle 
dans  l’aveu  de  leur  crime.  Il  peut  être 
un  effet  coupable  fans  doute  des  befoins 
impérieux  ; & le  befoin  qui  n’excufe  pas 
les  baffeffes,  fans  doute  peut  du  moins 
adoucir,  finon  défarmeï,  l’amertume  du 
cenfeur  t mais  au  fèin  de  la  fortune  , 
prêter  fon  appui  k l’efcroquerie , ou  dé- 
tourner les  yeux  de  feS  criminelles  aftuces, 
■1  fijppofe  ^une  dépravation  fans  retour. 

« Déclamateurs  crédules , ils  font  les 
ij  échos  de  quelques  efprits  chagrins  que 
« le  défaut  de  fuite  ou  des  repentirs  tardifs 
» rendent  ennemis  du  refte  des  hommes». 

Eh 
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Eh  biçn  ! vous  ne  voulez  pas  qu’on  dé- 
clame ? Soit.  Raifonnons  , ou  même  ren- 
dons hommage  à notre  fiecle.  Le  Clergé 
eft  laborieux, févere  dans  fes  mœurs, prompt 
à venir  aü  fecours  de  l’Etat  ; les  Evêques 
paiffenc  leurs  troupeaux  ; les  Abbés  fou- 
lagent  la  pauvreté  ; les  Intendans  modef- 
tes  , humains  , laborieux , équitables , re- 
noncent aux  plaifirs  fcandaleux  pour  fe 
livrer  aux  affaires  de  leurs  Provinces  ; les 
gens  de  Finances  ne  vendent  jamais  leur 
caiffe  pour  fatisfaire  à leurs  goûts  faftueux; 
& il  eft  faux  que  depuis  quelques  années 
nous  ayons  vu  les  plus  forts  Comptables 
verfer  le  dépôt  qu’ils  tenoient  de  la  confiance 
publique.  Le  Tréfor  Royal  fe  reflent  de 
la  fécondité  du  fol  ; & les  fages  écono- 
mies des  Adminiftrateurs  nous  ont 
mis  à même  de  prévoir  les  événeriiens 
fans  les’  redouter.  Jamais  d^emprunts , 
jamais  d’allarmes , jamais  de  non- valeurs 
dans  les  effets  publics.  La  ftabilité  de 
nos  principes  nous  épargne  les  change-  ) 
mens  fréqucn$  dans  le  miniftere,  d’oû 
B il 
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il  réfukeroit  des  expériences  continuelles 
& coûteufes.  Enfin  ^ les  peuples  font 
fieurçux , & rntttcnt  la  poule  au  pot. 

L^efpric  des  affaires  nç  fe  çonciliç 
pas  avec  Fefprit  académique  ; & c’eft 
i>  la  raifon  pourquoi  les  gens  de  lettres 
n fp’  tromperont  toujours  quand  ils  vou-w 
yy  dront  empiéter  fur  des  talens  que  la 
n nature  a réfervés  a Fefprit  de  calcul  & 
P au  fimple  bon  fens  »• 

Je  conviens  de  la  difficulté  de  faire 
çet  alliage.  Sçait-on  pourquoi  ? C^efl:  que 
Fefprit  des  affaires  n^eft  que  Fefprit  d’in- 
trigue ; c’eft  qu^il  çonfifte  à pallier  les 
maux;^  à forcer  la  nature  des  chofes,  à trou- 
yerdes  expédiens  plutôt  que  des  moyens; 
c’eft  qu’il  faut  cacher  fes  opérations  ^ & 
fatisfaire  aux  paffiops  par-delTus  les  be- 
foins  3 acheter  les  fuffragps  par  l’argent , 
au  lieu  de  les  conquérir  par  Feftime.  H 
y a cette  différence  entre  la  France  & 
l’Angleterre.  A Londres,  pour  parvenir, 
|1  faut  mendier,  payer  les  voix  ; mais 
foi§  parvenu  il  n’eii  çoute  nep  pour 

fê 
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te  tnaîntemr.  A Verfailles  , oh  parvient 
fans  grandes  follicitudes  ; mais  alors  qu’oti 
eft  eh  place,  il  faut  employer  la  moitié 
de  fes  forces  à fc  défendre  contre  le 
parti  qui  n’efperé  rien  de  votre  éléva- 
tion. Si  l’efprit  des  affaires  étoit  ce  qu’il 
devroît  être , c^eft-à-dire , la  connoiflance 
des  befoins  de  lafociété,  & des  moyens 
d’y  pourvoir  ; l’application  équitable  & 
confiante  de  ceux-ci  aux  premiers  ; je 
ne  vois  pas  pourquoi  l’homme  qui  auroic 
pâffé  fa  jeuneffe  k concevoir  avec  facilité^ 
à claffer  fes  idées  , k les  énoncer  avec 
clarté,  ffauroit  pas  le  talent  par  excel- 
lence , cet  efprit  fupérieur  k tous  les  ef- 
prits,  celui  des  affaires. 

Ah  ! fi  elles  n^entrainoieric  pas  les  im- 
menfes  & rapides  fortunes  qui  feules  accu-^ 
fent  ce  fiecle,  on  les  laifferoit  fans  peine 
aux  êtres  laborieux , défintéreffés  ^ accou- 
tumés k vivre  comme  k travailler  pour  la 
gloire.  Mais  on  donne  fix  cents  liv.  (qu’on 
morcelé  encore  quelques  années  après)  k 
celui  qui  a verfé  fon  fang  au  milieu  des 
B 2 combats, 
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comBaîs  f & Ton  en  donne  chiquante 
mille  à celui  qui  a laiffé  fa  place  fans  hon- 
neur, & attefte  fon  incapacité  par  une 
retraite  nécefîaire. 

Quoi  qu’il  en  foie , je  raifonnerai , je 
m^éclairerai  avec  mes  concitoyens  ; je  ne 
leur  offrirai  pas  de  l’éloquence  , mais  de  la 
clarté  ; des  idées  neuves , mais  des  chofes 
vraies  ; des  découvertes  , mais  des  moyens 
fûrs.  Ils  trouveront  dans  ces  cahiers,  l’hiC- 
toire  des  événemens  , leurs  caufes  & leur 
influence.  Ceci  n’eft  point  une  gazette  rai- 
fonnée , ceci  n’eft  pas  non  plus  un  code  de 
politique, moins  encore  un  répertoire  faty- 
rique  des  fottifcs  du  temps;  c^eft  un  tableau 
plus  ou  moins  fort  de  couleur  de  ce  qui  nous 
intérefîe.  Ce  n’eft  pas  à mes  idées  que  je 
donne  quelque  prix , mais  à la  vérité  que 
je  crois  faifir  ; & cette  vérité  répand  fur 
les  écrits  un  charme  à qui  cedent  les  ef- 
prics  jufl:es  & les  cœurs  honnêtes;  & pour 
qu’on  nefeméprenne  pas  fur  mes  principes, 
je  vais  les  configner  & les"  articuler  bien 
diftinélement.  Je  penfe  donc  que  c’eft  la 

corruj'tioi? 
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corruption  des  mœurs  qui  càufe  tous  les 
vices  du  Gouvernement,  parce  qu^elle  aug- 
mente tellement  les  befoins  , qu’il  n’y  a 
plus  de  proportion  entre  ce  que  le  fol  pro- 
duit , & ce  que  l’individu  confomme  .... 
qu’une  Cour  eft  le  foyer  peftilentiél  d’oà 
s’exhale  la  contagion  de  l’exemple,  & 
que  la  moralité  doit  venir  d’où  part  l’auto- 
rité , & par  la  en  fanftifier  l’ufage. . . . que 
les  livres  gouvernent  le  monde , & qu’eux 
feuls  peuvent  répandre,  accréditer  les  vrais 
principes. . . . qu^on  a l’air  de  refifter  aux 
livres , & que  dans  le  fait  on  reconnoît  leur 
empire  &que  Ÿon  finit  par  s’y  foumettre... 
d’où  je  conclus^u’il  faut  écrire  même  au 
péril  de  fa  libérté  ; l’injuftice  qu’éprouve 
celui  à qui  on  l’enleve , ranime  le  courage 
de  vingt  plumes  qui  vont  mériter  la  même 
palme.  Ainfi  donc  dans  tous  les  cas  l’œuvre 
de  la  raifon  eft  accomplie. . . . que  fi  pour 
donner  plus  de  force  à fa  doârine  , pour 
généralifer  moins  fes  idées, on  a befoin  de 
facrifier  quelques  individus  coupables  ; ce 
font  desviftimçs  qu’il  eft  permis  d’immoler 
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à l’inflruftîon  publique.  Les  indiquer  n^eft 
ni  malignité^ ni  perturbation  de  la  fociété; 
c’eft  tirer  de  leurs  fautes  quelque  avanta-^ 
tage  . . . qu^ils  n’ont  droit  ni  au  filence , 
ni  à des  ménagemens , ni  à la  proteâion 
de  la  loi , & que  le  premier  tribunal  auquel 
ils  feront  fournis  , c’eft  celui  de  l’opinion 
publique , puifqu’un  homme  de  lettres  eft 
un  vrai  Magiftrat  autorifé  à dénoncer  k la 
fociété  les  abus  qui  peuvent  la  troubler . .. 
que  la  littérature  eft  une  fort  belle  chofe  & 
très-utile  fur-tout  j mais  qu’il  ne  faut  ce- 
pendant pas  la  confondre  avec  Tufage  du 
bon  efprit , de  la  raifon  & de  l’art  d^ob- 
ferver. 

Ceux  que  ces  principes  contrarient^ 
ou  pour  qui  ils  ne  font  que  des  phrafes  > 
peuvent  fe  difpenfer  de  nous  lire  : car 
nous  nous  en  éloignerons  peut-être  par 
défaut  de  logique  5 mais  nous  n’y  renon- 
cerons jamais  par  complaifance.  Les  fu- 
jets  mêmes  que  nous  choifirons  ne  fer- 
viront  qu^k  les  développer.  Le  voyage  de 
FImpératrice  k Gherfan , la  guerre  de 

M. 
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M.  de  Mirabeau  contre  l’agiotage  , la  cou- 
ronne rendue  héréditaire  dans  la  famille 
des  Poniatouski,  la  courageufe  fermeté 
des  Brabançons  , les  réfultats  de  l’Aflem- 
blée  des  Notables , les  progrès  rapides 
des  Illuminés  en  Allemagne  & fur-tout 
dans  les  Etats  du  Roi  de  Pruffe , l’in— 
concevable  étourderie  du  Landgrave  de 
Hefle  , la  querelle  du  Prince  de  Liege 
avec  les  Coadjuteurs  , la  fermentation  de 
la  Hollande  , la  néceffité  d’obferver  les 
mouvemens  du  Clergé  , les  dernieres  con- 
Tulfions  de  M.  N....r,  les  coups  préparés 
çontre  le  Corps  Germanique  , la  révo- 
lution dans  les^Finances  de  France  , & 
quelque  çhpfe  dç  plus  ipaportant  que  tout 
cela,  les  hommes  ! oui  les  hommes  au- 
deflus  ou  au-delTous  de  leur  réputation , 
auteurs  ou  inftigateurs  des  changemens 
politiques,  échouant  par  trop  de  fageffe, 
ou  réuffiffant  en  dépit  de  cent  extrava- 
gances, Je  ne  contraéle  aucun  engage- 
ment ,•  ma  plume  errant  au  gré  de  ma 
penfée , efquiffera  "^ou  approfondira  ces 

objets. 
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objets.  Qu’on  me  demande  compte  de 
la  vérité  des  faits  & non  de  la  pureté 
de  mon  ftyle. 

La  coupable  adrefle  des  courtifans  peut 
parvenir  à dérober  au  Roi  la  crife  où 
fe  trouve  le  royaume  ; la  robe  plus  dan- 
gereufe  encore  peut  ajouter  un  nouveau 
reffort  à fa  puiflance , & gagner  quel- 
ques marches  de  ce  trône  qu^elle  brûle 
de  partager  ; des  grands  inquiets  qui 
n’ont  ni  le  courage  de  fupporter  la  mé- 
diocrité , ni  le  talent  d^en  fortir , intri- 
gueront avec  fuccès  en  apparence  ^ mais 
'feront  bientôt  entraînés  par  le  cours  des 
événemens. 

Ainfi^  tout  ce  qui  fe  trame  depuis  deux 
mois  ne  doit  pas  allarmer.  Mais  l’obfer- 
vateur  qui  jette  fes  regards  dans  l’avenir 
voit  avec  une  fecretce  joie  combien  un 
feul  homme  a porté  de  changemens  dans 
la  fituation  & dans  les  idées , avec  quelle 
facilité  il  reflufcite  le  courage  abattu  , 
& rappelle  l’efpérance  fugitive. 

Avouons  que  ce  corps  qui  autrefois 

courba 
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courba  la  terre  entière  four;  îc  joug  de 
la  fuperftition  , renferme  aujourd’hui  dans 
fon  fein  des  hommes  profonds,  hardis, 
éloquens , joignant  au  talent  le  caraftcrc  , 
a l’an^^îtion  de  grands  moyens.  Les  prê- 
tres oîit  lubfficué  l’habiletc  au  finatirme  , 
les  qualités  aux  vertus  , la  fagefle  à la 
religion  , l’empire  de  la  parole  à l’in- 
tempérance du  zele.  On  peut  trouver 
chez  eux  une  raifon  forte  qui  commande 
aux  opinions  , des  reflburces  toujours 
prêtes  a venir  au  fecours  des  gouverne— 
mens , les  charmes  de  Ja  perfuafîon  qui 
triomphe  prefque  à leur  infçu  des  vo- 
lontés humaines , l’art  de  la  difeuffion 
qui  éclaire  fans  humilier  , Tufage  adroit 
& modefte  d’un  crédit  que  donnent  ou 
la  naiffance  , ou  la  fortune , ou  les  ralens  , 
ou  la  faveur,  ou  les  circonftances , &c. 

Tant  d’avantages  ne  peuvent  fe  reneen-- 
trer  ni  dans  les  corps  de  magifirarure 
trop  malcompofés  depuis  quelques  années, 
oii  l’on  remarque  la  fougue  de  Temper- 
temenc,  raveiigiement  de  repiniâtreté  , 
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le  dépit  d’être  éloigné  des  affaires , un 
ridicule  orgueil  fondé  fur  le  fucces  paf- 
fager  de  quelques  réfiftances  aux  volontés 
Souveraines.  Le  parlement  eft  dégénéré. 
Pour  un  Robert  de  Saint- Vincent , com- 
bien de  membres  qu’on  ne  peut  nommer 
fans  faire  une  fatyre  ! 

Dans  la  nobleffe  que  d’ignorance,  de 
pufillanimité , d’indifférence  pour  la  chofe 
publique  ! 

Cette  nombreufs  & languiffante  Af- 
femblée  a montré  pea  d’énergie.  Quel- 
ques bureaux  ont  cru  faire  du  bruit,  parce 
qu’ils  ébranloîent  leurs  diicuffions.  Mais 
quel  eft  celui  qui  a donné  à fon  nom  un 
nouveau  luftre , dont  l’éloquence  â peint 
avec  chaleur  les  malheurs  de  1 Etat , 
dont  le  génie  a fourni  les  remedes.  On 
a fourdement  intrigué  pour  ou  contre 
un  Miniftre  imprudent , & la  plûpart  ont 
fauvé  par  un  adroit  filence  leur  profonde 
nullité.  Quant  à cet  arrêté  féditieux  qui 
avoir  pour  objet  la  formation  du  comité , 
comment  des  fujets  ont-ils  ofé  prendre  fur  ^ 
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eux  de  reftreindre  le  pouvoir  du  Roi? 
comment  des  François  ont  ^ ils  cru  que 
Fon  chargeoit  ainfi  une  conftitution  ? 
comment  des  hommes  confultes  fur  les 
affaires  ont-ils  pu  propofer  de  faire  im- 
primer à la  fin  de  chaque  année  le  ré- 
fultat  de  nos  dépenfes  ? En  vérité  une 
efpece  de  délire  defeend  fur  les  hom- 
mes affemblés  , & les  gens  les  plus  fots , 
chacun  en  particulier,  prennent  un  autre 
caraélere  quand  ils  font  réunis. 

Parmi  les  gens  d’affaire  quelles  ref- 
fources  fe  préfentent  ? /Des  banquiers 
agioteurs  , des  caiffiers  chancelans , des 
fpéculateurs  ufuriers  , des  financiers  avi- 
des , des  aâionnaires  décréditant  leurs 
propres  entreprifes  en  en  faifant  un  jeu 
& non  un  objet  de  commerce  ; & cent 
fois  plus  encore  par  la  facilité  avec  la- 
quelle on  recule  Fépoque  de  fes  paye- 
mens  ; des  entrepreneurs  téméraires  af- 
feyant  la  bafe  de  leur  fortune  fur  l’é- 
ternelle bêtife  des  hommes  toujours  dupés 
& jamais  corrigés. 
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Dans  cette  rumiikueufc  niaffe  d^êtres 
divers  , que  la  décevante  efpérance  ap-^ 
peile  au  temple  de  la  fortune  ^ qui  dif- 
£înguert-on  ? Quelques  mortels  audacieux 
nés  fans  taîens  & fans  délicateffe , mais 
qui  ont  vendu  au  poids  de  l’or  des  fer- 
vices  qui  ne  peuvent  être  payés  qu’avec 
de  i’or. 

Telle  eft  ^ telle  eft  la  véritable  cala- 
mité du  royaume.  Ce  n’eft  ni  le  déficit 
de  cent  douze  millions  , ni  la’ chûtc  des 
effets  [publies  ; c’eft  la  difette  d’hom- 
mes capables  dans  toutes  les  parties.  Une 
fadioD  aveugle  appelle  à grands  cris  à l’ad^ 
miniftratîon  des  finances  , un  homme  qui 
n’eft  pas  fans  talent  fans  doute,  mais  donc 
le  plus  grand  mérjte  eft  de  fe  trouver  au 
milieu  d’êtres  nuis.  Qu’eft  - ce  en  effet 
que  cet  étranger  dans  lequel  on  affefte 
de  voir  le  reflauraceur  de  l’Etat  ? Un 
homme  adroit  que  la  fortune  a fervi , 
%k  qui  à fpn  cour  s’eft  fervi  de  la  for- 
tune pour  fafeiner  les  yeux  de  la  multi- 
tude. 4prè§  avoir  paffé  la  moitié  de  fa 
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vie  dans  les  détails  obfcurs  de  Tagio/ 
il  faifi  l’inftant  où  l’on  détruifpic  la 
Compagnie  des  Indes  pour  s’annoncer 
dans  la  république  des  lettres.  Sa  femme 
philofophoit  alors  avec  des  écrivains  con- 
nus, elle  exerçoic  fon  ftyle  par  des  tra- 
duftions  d’abord  admirées  & puis  corri- 
gées , c’eft-à-dire , refaites  & refondues. 
Tout  à coup  le  banquier  bel-efprit,  prend 
l’efTor  & donne  un  gros  ouvrage  contre 
un  homme  cher  à ^humanité,  & qui 
devoit^  l’être  à la  France.  Cette  œuvre 
née  dans  le  fein  de  la  jaloufie , avoir  pour 
objet  la  liberté  du  commerce  des  grains. 
Des  phrafes  obfcures  ou  plutôt  amphi- 
gouriques n’éblouifîbient  pas , mais  elles 
empêchoient  de  voir  des  contradiéfions 
fans  nombre,  & une  difette  réelle  d’i- 
dées dans  un  livre  qui  avoir  la  préten- 
tion d’être  fortement  penfé.  Ceux  qui 
parcourent  au  lieu  de  lire , ceux  qui  lifenc 
fans  méditer,  ceux  qui  méditen  t d’après  leurs 
préjugés,  vantèrent  beaucoup  cette  œuvre 
économique  ; mais  le  petit  nombre  des 
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kdeurs  froids  & fans  parti  découvrirent 
dans  cette  diatribe  tout  ce  que  fon  auteur 
a montré  depuis  , c’eft-à-dire,  une  ame 
haineufe  & vindicative  , l’ignorance  d’un 
homme  dont  la  jeuncffe  n^a  pas  été  ap- 
pliquée aux  connoiffances  élémentaires , 
un  orgueil  bouffi  de  louanges  parafites , 
une  légéreté  extrême  fous  les  trompeurs 
dehors  d’une  profonde  méditation.  Cet 
ouvrage  fut  fuivi  d’un  éloge  de  Colbert. 
Il  étoit  tout  entier  de  la  femme  bel- 
efprit.  Le  cadre  étoit  heureux,  il  s’a- 
giflbit  de  donner  des  leçons  aux  Gou- 
vernemens , & de  faire  foupçonner  que 
celui  qui  traitoit  avec  tant  dffiabilete  un 
fi  beau  fujet , feroic  le  Colbert  de  fon. 
fîécle.  L’exécution  ne  répondit  pas  au 
plan.  Style  entortillé  , tours  empruntés  , 
difcuffions  mal  placées , peu  de  mouve- 
mens  oratoires. 

Les  dîners  qui  raffemblent  les  prô- 
neurs,  l’argent  qui  achette  les  fuffrages , 
les  promefles  qui  réveillent  l’aétivité , reuf- 
firenc  mieux  que  l’éloge.  Tout  le  monde 
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connoîc  les  intrigues  du  Marquis  de  Pcfay; 
la  facilité  du  Comte  de  Maurepas  , le 
concours  des  circonftances  qui  placèrent 
au  gouvernail  Terre  heureux  parvenu.  II 
débute  par  une  défiance  y fondée  peut- 
être  , mais  mal-adroite.  Il  fe  croit  le  feul 
honnête  homme  , parmi  tout  ce  qui  Ten- 
vironnoit.  Au  lieu  de  faire  un  plan  qui 
régénérât  les  finances  , il  brufqua  des 
réformes  , nécelTaires  il  eft  vrai , mais 
qui  dévoient  fuivre  d’autres  opérations, 
& en  devenir  l’heureux  réfulcac , & em- 
prunta à gros  intérêts , & puis  jl  em- 
prunta ; eh  quoi  encore  ? Des  emprunts. 
Il  fit  une  hécatombe  de  fermiers , de  re- 
ceveurs-généraux y mais  il  créa  des  finan- 
ciers fous  d’autres  noms.  Banquiers , 
agens  de  change  Genevois,  furent  fes 
aides-de-camps.  Paris  devine  l’entrepôt  de 
tout  l’or  du  royaume.  Il  jette  les  fe- 
mences  de  cec  agiotage  fi  fortemenc 
attaqué  , mais  non  détruit.  Le  Roi  fe  plai- 
gnit de  fon  orgueilleux  défintérelfement, 
de  de  (on  infaciablc  arabicion  ; les  mi- 

niftres 


iH-i 

tîiftres  de  fon  ingratitude  & de  fa  mé^ 
fiance  ; les  grands  de  fa  dureté  ; la  Mai-- 
fon  du  Roi  de  la  lenteur  de  fes  rembour- 
femens  ; la  magiftrature  de  fes  fourdes 
menées  ; les  économiftes  de  fes  emprunts 
viagers  , de  fes  anticipations  ; le  com- 
merce des  refus  de  tout  fecours  & dé- 
pravations gênantes  ; le  peuple  d’un  oubli 
total  ; le  royaume  entier  de  fe  voir  k la 
folde  des  banquiers , & de  voir  fur-tout 
par  ce  périlleux  diplôme  Tinfiabilité  de 
toutes  les  fortunes.  Les  gens  d’alFaire  le 
démafquerent  ; les  gens  du  monde  le 
plaifanterent  les  gens  de  lettres  le  dé- 
folerent.  Son  orgueil  fe  révolta  ; il  appella 
les  Rois  à fon  fecours  ; il  follicita  un 
ruban  pour  fervir  d’égide  contre  les  traits 
qui  l’accabloienn  Au  lieu  d’un  ruban  on 
lui  donna  fon  congé.  Il  fe  flatte  que  fa 
difgrace  entraînera  la  cliûte  de  l’Etat , 
du  crédit  puplic  ; & fe  retire  k Saint- 
Ouen  , pour  être  fpeftateur  de  la  ven- 
geance qu’accompliroic  l’impéritie  de  fes 
fuccefleurs.  Celui  qui  le  remplaça  étoit 
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affurétnent  tel  que  lui -même  l’aurok 
choifi  ; d’une  conception  pénible,  portant 
la  morgue  de  la  robe  au  milieu  des  af- 
faires , ne  confultant  que  des  gens  mé- 
diocres , dans  l’efpoir  de  les  éclairer.  Tel 
fut  ce  f. . . • g.  fi  bien  oublié  depuis , ôc 
fi  bien  fait  pour  l’être.  Tel  eft  Thomme 
qui  confole  la  France  du  célébré  Gene- 
vois , & qui  le  précipita  dans  une  fi  hu- 
miliante obfcuricé,  qu’il  lui  fallut  com- 
pofer  ou  plutôt  compiler  un  gros  livre 
pour  en  fortir.  C’eft  un  amas  de  mé- 
moires qui  lui  avoient  été  remis  pen- 
dant fa  diredion  , auxquels  il  a donné  les 
formes  , c’eft-à-dire , l’orgueil , le  mépris 
de  la  France  , l’apologie  de  fes  talens , 
de  fes  vertus.  Le  tout  eft  précédé  d’une 
introdudion  jettée  en  moule  par  la  femme 
bel-efprit  , réparée  par  l’abbé  Raynal  , 
vernie  par  M.  Thomas  , colportée  par  deg 
patrons  enthoufiaftes.  Ce  prétendu  code 
de  la  finance  fit  quelque  lenfation , trouva 
de  foibles  cenfeurs,  & des  admirateurs 
enthoufiaftes.  Son  auteur  fe  voyant  oublié 
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en  Suîffe , vint  à Paris  montrer  fon  vifage 
défolé,  intriguer  pour  recouvrer  un  em- 
pire qu’il  avoir  fçu  fi  mal  garder.  Il  ap- 
prend que  le  Roi  invite  un  certain  nom- 
bre de  fes  fujets  à lui  donner  des  con- 
feils  ; l’efperance  fe  réveille  , déjà  il  croit 
que  ce  qu^il  appelle  fes  plans , vont  re- 
naître y & qu^il  fera  lui-même  finon  placé 
parmi  les  Notables , du  moins  interrogé 
en  fecret , & que  fes  oracles  régleront 
les  deftins  de  l’Empire.  Quelle  eft  fa 
furprife  , lorfqu’il  lit  dans  un  mémoire 
que  le  fameux  Compte  Rendu  n’eft  pas 
infaillible , & que  pour  répéter  l’expref- 
fion  du  Comte  de  Maurepas  il  eft  aufli 
vrai  qu’il  eft  modefte  ! A la  vue  d’un  ou- 
trage aulE  fanglant , il  fe  demande  s’il  eft 
bien  vrai  qu’on  ait  ofé  toucher  à Tarche 
du  Seigneur  ; convaincu  de  la  vérité  d’un 
pareil  facrilége , il  écrit  au  Roi  , ameute 
fes  amis  , les  rend  témoins  des  convul- 
fions  de  fon  amour-propre  y les  invoque 
contre  la  plus  horrible  des  perfécutions. 
Ea  effet  3 lui  qui  n’avoic  jamais  écrit 
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contre  M.  Turgoc , lui  qui  n^avoit  ja- 
mais attaqué  les  parlemens  dans  le  mé- 
moire fur  les  adminiftrations,  fe  voir  foup- 
çonné  d’erreur  ! Non  , jamais  , jamais  il 
n’y  eut  de  méchanceté  auffi  noire  ! Déjà 
la  femme  bel  - efprit  a pris  la  plume  & 
tracé  cet  ouvrage  fans  titre  , fans  jufteffe, 
fans  intérêt,  mais  non  (ans  ftyle  , fans 
vanité  j fans  ridicule.  Il  eft  diftribué  , lu  , 
dévoré  , & les  auteurs  alloient  fe  con- 
foler  au  bruit  enchanteur  de  la  louange  , 
lorfqu’un  ordre  imprévu  change  le  lieu 
de  la  fcene.  C’eft  à Orléans  qu’il  faut 
aller  méditer  fur  l’ingratitude  des  grands, 
& fur  les  revers  de  la  fortune.  On  atten-  - 
doit  une  couronne  , & l’on  ne  reçoit  qu’une 
lettre  de  cachet  ; on  fe  ftattoit  que  l’ami- 
tié commencer  oit  une  révolution  , & l^a- 
mitié  fe  renferme  dans  des  plaintes  fte?- 
riles. 

Voila  iTîiftoîre  fidelîe  de  M. 
je  fupplie  ces  éloquens  amis  de  la  cour 
& de  la  finance  , de  la  ville  & de  l’é- 
tranger de  me  marquer  où  eft  ce  grand 
D 'k  homme 


homme  dans  tout  cela.  Faire  l’aveu  à 
l’Europe  entière  qu’on  ne  peut  exifter 
par  foi-même  , & qu’il  faut  le  cadre  d’une 
place  pour  fe  montrer  avec  avantage  ; 
fe  vanter  d’une  retraite  où  l’on  ne  peut 
vivre , afficher  indécemment  le  befoiii  de 
paroître  , de  faire  répéter  fon  nom  ; font- 
ce  là  les  traits  d’un  homme  fupérieur  ? Le 
vertueux  M. . . . s quitte  le  minifler^  ; en 
a-t-il  moins  confervé  fa  gloire  ? a-t-il 
•mendié  une  place  où  l’appelloit  la  voix 
publique  ? a-t-il  épanché  à tout  propos  la 
ridicule  fenfibilité  d’un  amour-propre  in- 
confolable  ? a-t-il  publié,  enfin  , qu’il  ne 
pouvoir  exifter  que  là  où  il  pouvoit  écrâfer 
fes  ennemis  ? Car  telle  eft  notre  attente. 
La  France  n’eft  pas  notre  patrie  ; notre 
fortune  eft  au-delà  de  nos  befoins  ; notre 
maüvaife  fanté  nous  défend^  le  travail; 
mais  la  foif  de  la  vengeance  nous  dé- 
vore ; nous  fentons  que  nous  furvivrons 
à notre  raifon  , & nous  ne  voudrions 
pas  defeendré  dans  la  tombe,  avant  d’avoir 
lailfé  des  vidimes  de  notre  reffentiment. 

Si 
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Si  l’excès  de  l’amour-propre  admettoic 
la  poflibilité  de  voir  les  objets  dans  leur 
vrai  jour  , le  Genevois  rendroic  grâces 
à la  Providence  qui  l’éloigne  du  terme 
de  fes  vœux,  A peine  feroit-il  au  timon 
des  affaires  ^ que  les  plumes  les  plus  mor- 
dantes, les  plus  tranchantes, les  plus  écrâfam 
tes  s’exerceroient  fur  fon  adminiftracion. 
Il  vit  encore  ce  fecrétaire  adroit  & cruel 
du  Marquis  de  Carraccioli;  la  correfpon- 
dance  avec  M.  de  la  Crételle  peut  fe  con- 
tinuer; fauteur  dangereux  de  la  Liégeoife 
eft  trop  grand  pour  compofer , trop  ferme 
pour  pardonner  , trop  fécond  pour  fe 
taire.  Le  queftionneur  réfléchi  peut  encore 
demander  comment  il  fe  peut  faire  qu’on  fe 
croye  infaillible  lorfqu’on  a tout  à ap- 
prendre. 

On  a certainement  eu  tout  le  tems 
. d’apprécier  ce  prétendu  grand  homme. 
Les  gens  de  fang-froid  ont  fixé  l’opinion  ; 
eh  bien  ’ il  fe  trouve  encore  voix  qui 
l’appellent  & confeillent  le  Monarque 
qui  le  connoit  d’en  impofer  à fes  pen- 
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çhans , & d’appeller  un  étranger  qui  dans 

fon  infolence  introdudion  , a dit  à la  Na- 
tion Françoife  qu’elle  n’avoit  ni  hommes^ 
ni  principes,  ni  fuites , ni  plans,  ni  gen- 
res , ni  lumières. 

Si  les  finances  font  dans  cet  état  dé- 
faftreux,  ce  n^eft  pas  le  militaire  qui  nous 
tranquillifera  ; il  manque  par  le  nombre  , 
par  la  conftitution  , par  l’enfemble , par 
le  régime , par  les  chefs  , par  les  ordon- 
nances , &c. 

Quels  font  aujourd’hui  nos  grands  né- 
gociateurs , fi  l’on  excepte  deux  ou  trois 
hommes  qui  promettent  plutôt  qu’ils  n’ont 
tenu  , qui  donnent  des  efpérances  plüs  que 
des  cautions  \ le  refte  vaut-il  la  peine  d’être 
nommé  \ & cependant  quelle  feene  fe  pré- 
pare dans  le  Nord  ? A qui  perfuadera-t-oa 
que  la  mort  prochaine  de  l’Eleéleur  de  Ba- 
vière n’occafionnera  aucun  changement? 
Qui  a la  bonté  de  croire  que  l’Empereur 
va  uniquement  à Cherfon  , pour  faire  une 
vifite  à l’Impératrice  ? Qui  ne  veut  pas  que 
les  petits  mouvemens  que  fe  permettent 
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plufieurs  Souverains  dans  l’Empire, annon- 
cent des  craintes  qui  ne  repofent  pas  fur 
des  chimères  ? Et  compte-t-on  pour  rien 
la  courageufe  démarche  des  Pays-Bas , qui 
déclarent  à l’Empereur  qu^ils  fe  croyenc 
déliés  de  tout  ferment  envers  un  Prince  , 
qui  ne  refpefte  aucune  de  fes  promefles.  Ce 
n^eft  pas  une  révolte,  mais  l’ufage  du  droit 
des  gens.  Car  enfin  la  fociété  n’eft  qu^un 
contrat.  La  première  infradion  rend  à Pau- 
tre  fa  liberté. 

Pourquoi  toutes  les  parties  de  l’Admi- 
niftration  olFrent-elIes  fi  peu  d’hommes  ? 
C’eft  qu’on  a la  trifte  habitude  de  ne  choifir 
que  des  gens  de  la  Cour , & que  la  Cour  , 
s’il  faut  le  dire , eft  le  lien  de  l’efpece 
humaine  ; c’eft  que  la  naiflance  & la  fortune 
ne  fervent  plus  aujourd’hui  qu’a  affurcr  l’im- 
punité ; c’eft  que  l’amour  & la  nécellîté  de 
l’argent  ontavili  les  âmes.  On  y eft  témoins 
nondefoibleffes,mais  debaffeffes;nond’im« 
pudenccs,mais  de  crimes;  non  de  légéretés, 
mais  d’immoralités.  On  y vend  l’honneur,  le 
rang,  les  places,  les  femmes,  le  crédit,  avec 
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tîne  impudence  révoltante  ; on  emprunte^ 
ce  qu^on  ne  payera  point  ; on  ne  paye  que 
ce  qui  peut  rapporter  ; le  menfonge  , la 
calomnie  , les  fuppofidons  , l’aliénation 
desefprits,  le  trouble  dans  les  familles,  font 
des  moyens  ufuels  , qu'mon  ne  prend  pas 
même  la  peine  de  diflimuler. 

Vaines  déclamations  ! C’eft  ainfi  , dira-t- 
on  , que  de  tous  tems  on  a parlé  des  Cours, 
Je  conviens  que  de  tous  tems , le  vice , 
la  flatterie  en  ont  fait  leur  patrie  , & s’y 
font  naturalifées  , comme  dans  le  foi  ou 
elles  pouvoiènt  profpérer  avec  le  plus  d’a- 
vantage.Mais,eft-ce  là  une  raifon  pour  n’en 
plus  parler?  Ne  &udroit-il  pas  au  contraire 
avoir  le  courage  de  divulguer  des  horribles 
fecrets  : fans  doute  il  le  fàudroit , fi  l’on  ne 
craignoit  d’affliger  un  Roi  jufte  , ami  du 
bien , qu’on  voudroit  pervertir  , au  lieu  de 
le  féconder , & qui  changeroit  les  mœurs  , 
s’il  étoit  au  pouvoir  de  la  vertu  d^arrêter 
un  torrent  impétueux , qui  roule  avec  lui 
tous  les  vices. 

Ce  n’eft  pas  le  tableau  des  malheurs  qu’il 

faut 
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faut  Tans  cefle  préfenter  ; c’eft  le  remcdcr 
Il  eft  bien  fimple  dans  les  mains  d’un 
feul  homme , & cet  homme  c’eft  le  Sou- 

t 

Verain.  Une  volonté  ferme,  & la  révolution 
va  s^opérer.  De  quoi  s^agit-il  ? De  placer 
la  grandeur  où  elle  doit  être  , & non  dans 
le  fafte  d’une  Cour.  Cette  multitude  de 
fervitenrS  oififs  dévore  le  produit  des  im- 
pôts , & entretient  le  germe  de  corruption, 
qui  empoifonne  lé  refte  du  Royaume.  Que 
chacun  fafle  fon  niétier , & tout  rentrera 
dans  f ordre.  Qu’un  Miniftre  foit  un  Secré- 
taire d’Etat , qu’un  Commandant  de  pro- 
vince y réfide  , qu’un  Evêque  foit  un  Prê- 
tre , qu’un  Colonel  foit  un  Officier  , qu’un 
Intendant  foit  un  Commiflaire. , qu^un 
Commis  foit  un  expéditeur  , qu’un  Abbé 
gouverne  fes  Moines , ôu  faffe  valoir  les 
. terres  qui  lui  font  confiées  ; l’abondance 
reparoîtra.  La  fource  du  mal  vient  de  ce 
qu’on  paye  les  hommes  pour.ee  qu’ils  ne 
font  pas  , que  les  gages  font  de  vraies 
penfions,  que  tout  le  monde  s’amufe  au 
Heu  de  travailler  , & que  le  peuple  des 
E campagnes 
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campagnes  chargé  feul  de  la  produftion 
qui  eft  la  feule  richefle , ne  peut  arra- 
cher à la  terre  de  quoi  fubftancer  cette 
foule  de  confommaceurs  oififs. 

Quand  perfonnen’eft  a fa  place,  le  défor- 
dre  régné  , & le  défordre  eft  la  boîte  de 
Pandore  ; il  en  fort  tous  les  maux  a la  fois* 
Pour  réprimer,  il  ne  faut  ni  projets , ni  mé- 
moires, ni  afîemblées , il  faut  que  chacun 
fafte  ce  qu’il  a fait  ferment  de  faire. 

Paris  eft  l’antre  de  la  corruption.  On 
n^en  fort  jamais  fans  crimes,  fans baflefîes , 
ou  fans  dettes.  On  y apprend  à s’ennuyer 
dans  les  provinces.  Tant  que  ceux  qui 
doivent  préfider  aux  mœurs  publiques 
partageront  leur  vie  entre  la  capitale  & 
le  lieu  où  ils  devroient  réfider  , il  n^y 
aura  jamais  de  mœurs  ; tant  qu’il  n’y  aura 
pas  de  mœurs  , il  n’y  aura  ni  fagefle  dans 
le  gouvernement  , ni  économie  dans  les 
deniers  publics  , & fans  ces  deux  points  il 
n’y  aura  jamais  de  félicité. 

Nousfommés  les  dupes  d’une  erreur  bien 
groffierej  c’eft  d’imaginer  qu’il  faille  un 

nouvel 


ordre  d’idées  des  opérations  de  génie  $ 
des  vues  extraordinaires.  Non  ; il  fuffit  de 


réformer  les  abus  j de  remettre  les  chofes 
au  point  dont  l’avidité  des  courtifans  les 
a faits  déchoir  , & de  s’oppofer  à certo 
oberration  infenfible  qui  détourné  les 
deniers  publics  de  leur  véritable  deftina- 
tion  ; nulle  proportion  entre  les  revenus 
& les  befoins  de  FEtat  ; & fi  jamais  la 
place  de  fur  - intendant  des  financés  eft 
occupée  par  un  homme  qui  ne  craigne 
pas  de  fe  perdre , il  fe  fera  à peu  de 
frais  une  réputation  immortelle. 

Que  le  Souverain  daigne  donc  une  fois 
fe  faire  obéir.  Il  lui  eft  bien  aifé  de 
dompter  Tefprit  de  cour;  qu’il  donne 
quelques  évêchés  à d^excellens  curés  de 
paroiffc  ^ qu’il  nomme  intendans  , des 
avocats  qui  auront  vieilli  dans  leur  ca- 
binet ; qu’il  confie  le  commandement  de 
quelques-unes  de  fes  provinces  k/  des  lieu- 
tenans-colonels  parvenus  k ce  grade  par 
leurs  fervices  & leurs  belles  aftions  ; 
que  les  régimens  foient  commandés  par 
E 2 des 
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des  hommes  dont  Fâge  & rexpéricnçe 
fpient  la  caution  ; que  Pon  réforme  à ja^ 
mais  le  ridicule  abus  de  fcrvir  par  quar- 
tier j que  fincondttîte  & le  dérangement 
foient  un  titre  d’exclufion  aux  places  de 
faveur  & aux  grâces  ; que  les  dames 
de  la  cour  foient  alTujetties  à un  fervice 
régulier;  & bientôt  le  Roi  verra  çette 
cçur  fi  audaçieufç  dans  fes  prétentions  , fi 
intriguante,  fi  fiere , plus  que  foumifc,  ' 
i8ç  mendiant  les  charges  qu’elle  fera  me  i 
pacéç  de  partager. 

Pour  opérer  cet  utile  changemeni:,  il  fuf^ 
fit  de  fe  convaincre  que  tout  eft  au  rebours 
de  la  raifon  ; que  Fufage,  la  foibleffe, 
Fefprif  de  cour  ont  tout  dénaturé  ; que 
l’pr  s’eft  familiarifé  avec  des  abfurdités 
revoitanteSo  II  faut  rebroulTer  chemin  d’un 
fiecle,  & perdre  les  idées  auxquelles  le 
fafte  infultant  de  Louis  XIV , & la  vaT 
îuptueiife  foiblefîe  de  JiOuis  XV  ^ ont 
accoutumé  les  François^  Leur  Succeffeur 
demande  combien  coûtera  l’éducation  de 
Deyjc  miliiçnsi  §irc.  Il  falloir 
...  _ difgraçieri 


( 37  ) 

difgraeier  l’auteur  d’une  pareille  réponfe.’ 
Comment  un  enfant  qui  n’a  d’autre  maifon 
que  celle  de  fon  pere , peut-il  coûter  à 
l’Etat  une  fi  forte  fomme  ? Ne  faura-t-if 
pas  aflez  tôt  qu’il  eft  appellé  à pofféder 
le  plus  beau  royaume  de  l’Europe  ? Craint- 
on  qu’il  ignore  que  tout  eft  fait  pour  lui  ? 

Quelle  précieufe  occafion  ! Ah  ! fi  le 
Roi  difoit  j’ai  donné  pour  Mentor  à mon 
fils  un  homme  fage  & vertueux  ; je  fup- 
prime  tout  ce  vain  appareil,  & qu’a  com- 
mencer par  le  premier  de  fes  fujets  , il 
defcendjt  aux  dernieres  claffes  de  l’Etat  ■; 
que  d’exemples^impofans  , que  de  ré- 
formes utiles,  que  d’économies  réfulte- 
rpient  de  cet  examen  fevere  ! Un  Roi 
peut-il  craindre  de  n’être  pas  alTez  grand , 
aflez  puiflant , aflez  riche  ? Non , je  ne 
puis  croire  qu’il  ordonne  cette  multitude 
de  fuperfluités  je  crois  entendre  la  voix 
adulatrice  des  courtifans  lui  repréfenter 
que  les  foins  économiques  ne  font  que 
des  malheureux , & que  fon  royaume  eft 


gflez  puiflant  pour  payer  même  fes  erreurs 
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Il  feméle  h ces  grands  mots  des  offres 
généreufes,  & le  Monarque  qui  fe  croie 
adoré  oublie  que  pour  dix  lâches  qu’il 
enrichît , il  y a mille  malheureux  qui  fuc- 
cbmbent  fous  leur  mifere. 

Avec  quelle  amertume^  vous  parlez  de 
la  nobleflé  , ce  premier  corps  de  l’Etat 
toujours  prêt  à verfer  fon  fang  pour  fes 
in3Îcres  / Gardons-nous  d’une  erreur.  Je 
fuis  loin  de  confondre  la  nobleffe  avec 
lès  gens  de  la  cour.  L’une  eft  le  foutien 
de  EEtat , l’autre  en  eft  le  fléau  ; & qui 
veut  fe  convaincre  que  cette  diftinâion 
n’eft  pas  chimérique  , n’a  qu’à  obferver 
qu’un  vrai  chevalier  fe  vante  de  n’être 
pas  courtifan.  C’eft  dans  la  nobleffe  des 
provirxes  que  les  Rois  trouveroient  des 
ferviteurs  défintérelTés  , des  défenfeurs 
intrépides,  des  amis  enfin  qui  leur  fa- 
crifieroient  tout  hors  la  vérité.  Mais  à la 
cour  que  verront-ils  ? Des  âmes  vénales 
qui  taxeront  les  plus  légers  fervices  ; des 
hommes  adroits  épiant  des  momens  de 
foiblefle  pour  furprendre  ce  qu’ils  n’ob- 

- tiendroienc 
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ticndroîent  pas  ; des  ingrats  prêts  à ou- 
blier dix  grâces  fi  la  onzième  fe  fait  atten- 
dre. Pour  apprécier  cette  clalTe  , je  vou- 
drois  prendre  les  princes  eux  - mêmes  ; 
& après  eux  les  courtifans  fe  jugeant 
les  uns  les  autres.  Si  je  les  peins  fous  de 
pareilles  couleurs  , c’efl:  que  je  les  connois; 
& fi  je  n’acheve  pas  leur  portrait,  c’eft 
que  l’on  cefîe  d’être  cru  lorfqu^on  s’é- 
loigne du  vraifemblable  ; & que  moi- 
même  ne  crois  pas  ce  que  mes  yeux 
ont  vu.  Si  je  traçois  Phiftoire  de  tel 
homme  , qui  va  le  nez  au  vent  & la  tête 
en  Pair , on  décideroic  fi  c’eft  k Ver- 

failles  qu’il  devroit  être  ou  à la 

Quel  eft  le  Notable  qui  a déployé  le 
plus  de  carafteré  , qui  s’eft  expliqué  avec 
le  plus  de  courage?^ Un  gentilhomme  du 
Languedoc  , M.  le  M.  de  M....X  ; il  a com- 
mencé par  refufer  ces  vains  ornemens 
dont  les  Rois  décorent  leurs  efclaves,  & 
puis  il  s eft  expliqué  en  homme  qui  ne 
veut  rien,  qui  n’attend  rien,  qui  n’a 
befoin  de  rien.  Je  fçais  qu’on  a cité  encore 


( 4®  ) 

un  homme  fougueux  ; mais  il  a fervi  fa 
haine  particulière  j ôc  dirigé  fes  traits 
contre  un  ennemi  dangereux  ; il  a triom- 
phé. 

Ce  feroit  une  réflexion  bien  amere , fi 
elle  étoit  vraie  , que  la  France  manque 
d’hommes  pour  fe  gouverner.  Je  répon- 
drois  à celui  qui  s’attendriroic  ainfi  fur 
fa  patrie  , que  ce  malheur  eft  commun 
k plus  d’un  pays  , mais  qu’il  n’eft  pas 
fans  reflburce.  Qu’il  y ait  un  puiflant  in-- 
térêt  k être  homme  de  bien,  homme  de 
mérite  , homme  d’état  ; & il  y aura  des 
gens  de  bien , des  gens  de  mérite  , des 
gens  k talent.  Mais  dès  qu’on  voit  les 
premières  places  occupées  par  des  indi- 
vidus que  la  nation  profcrit , qu’il  faut 
méprifer  fous  peine  de  manquer  k la  vertu  ; 
dès  qu’on  voit  For  de  l’Etat  livré  k des 
mains  rapaces  , les  honneurs  pafler  le 
vice  & la  baflefîe , la  confiance  abandon- 
née k des  hommes  frivoles  ou  merce- 
naires ; dès  qu’on  voit  une  conjuration 
formée  contre  l’ordre  , l’économie  , la 

fageflc  ; 
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fagclîè  ; pourquoi  fe  donner  une  capacité 
qui  eft  le  prix  d’un  pénible  travail  ? pour- 
quoi dertieurer  fidele  k des  principes  qui 
n’écartent  ni  la  faim  ni  l’humiliation  ? 

Ah  ! fi  l’augufte  dépofitaire  de  l’auto- 
rité daignoit  étendre  fes  regards  aux  ex- 
trémités de  fa  domination  , inviter  le  mé- 
rite modefte  & méconnu  , il  verroit  fi 
c’eft  le  génie  qui  manque.  Etrangers  pour 
un  moment,  ces  hommes  auroient  befoia 
fans  doute  d’apprendre  les  formes  ; mais 
l’habitude  de  l’application , & l’œil  per- 
çant de  la  perfpicacité  auroient  bientôt 
triomphé  de  cette  difficulté  momentanée. 

D’ailleurs , pourquoi  ne  pas  travailler 
à reffufeiter  deux  grands  reflbrts  de 
l’homme  focial , le  patriotifme  & le  ca'» 
raâere  ? A force  d’avoir  rappellé  qu’il 
falloir  être  citoyen  du  monde , s’éclairer 
par  les  voyages  , étouffer  les  préjugés 
nationaux  , on  eft  devenu  cofmopolite. 
Un  François , en  effet , qui  aura  examiné 
le  régime  des  finances  en  Angleterre , la 
taftiquê  eu  Allemagne , les  beâux-arts  en 
P Italie , 
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Italie  J l’agriculture  en  Suiffe , le  com- 
merce en  Hollande , ne  fera  pas  pénétré 
d’un  grand  refped  pour  fa  patrie  envi- 
fagée  fous  tous  ces  rapports.  Il  eft  diffi- 
cile fans  doute  d^agrandir  fes  idées , d’é- 
lever les  mouveniens  de  fon  ame  dans 
un  pays  où  rarement  une  volonté  ner- 
veufe  préfide  à un  fyftêmc  affez  sûr  de 
bafes  bien  calculées , où  l’adminiftracion 
des  finances  paroît  prendre  fa  force  dans 
la  fcience  des  emprunts  , où  les  courti- 
fans  ont  une  puiflance  magique  qui  lutte 
avec  fuccès  ^ même  contre  le  vœu  de  leur 
maître , & les  intentions  des  minîftres. 
Quant  au  caradere , notre  vie  fociale 
le  rendra  plus  rare  de  jour  en  jour.  Pour 
plaire  dans  le  monde , il  n’y  a que  cette 
flexibilité  qui  fe  prête  aux  événemens , 
aux  paffions  , aux  caprices  mêmes.  Cec 
ufage  du  monde,  qui  n’eft  qu^un  vernis, 
à la  faveur  duquel  les  hommes  en  fociété 
fe  dérobent  leurs  imperfedions  , met  tous 
les  efprits  fur  la  même  ligne  : mais  parce 
que  ces  maux  exiftent,  doivent-ils- tou- 

jours 
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jours  çxifter'?  & l’opinion  cjui  cft  aü  pou* 
voir  des  Rois,  ne  décréditera-c-elle  pas 
cette  maniéré  d’être  auffitôt  qu’ils  le  vou- 
dront ? 

Quand  Augufte  buvoit,  la  Pologne  étoit 
yvre , & le  patriotifme  revivra  dans  les 
cœurs,  quand  il  fera, utile  d’être  patriote. 

On  a propofé  de  bâtir  des  hôpitaux: 
à l’iaftant  plufieurs  millions  fe  font  offerts, 
& cependant  la  faine  partie  des  hommes 
qui  réfléchiffent  , fçavent  qu’un  hôpital 
eft  une  infllitution  vicieufe  ; que  la  plupart 
font  un  vafte  tombeau  où  les  hommes 
vont  fe  précipiter  j que  l’humanité  reclame 
des  maniérés  moins  difpendieufes  , plus 
utiles  de  foulager  les  malheureux  : malgré 
cela  le  vœu  du  gouvernement  a été  bien 
plus  qu’un  ordre. 

Mais  fi  le  moment  préfent  ne  ranime 
pas  ces  difpofitions  , ou  plutôt  ne  les 
réalife  point , la  confiance  diminuera.  Teî 
eft  l’effet  des  opérations  d’éclat  ,•  elles 
produifent  du  mal,. dès  qu’elles  ne  pro- 
curent pas  un  grand  -bien» 

î 2i  On 
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On  médite  un  emprunt  ; fa  forme  em- 
barraffe.  Toutes  les  formes  font  égales, 
des  qu^un  autre  à reflufcité  l’efpoir  d’un 
meilleur  ordre  de  chofes.  Emprunts , im- 
pôts, vingtièmes  , dons  gratuits  , tout 
paflèra , pourvu  qu’on  voye  un  terme  à 
nos  folies.  Mais  fi  les  plans  de  réformes 
ne  font  que  des  projets , fi  les  millions 
continuent  k difparoître  en  bâtimens , en 
prodigalités , en  fefte , la  nation  fera  dé- 
couragée , les  capitaliftes  mettront  un 
troifieme  verrou  à leur  coffre-fort , les 
banqueroutes  continueront , la  place  fera 
déshonorée  , nos  rivaux  fpéculeront  fur 
nos  détrelfes  , & l’opinion  nous  replon- 
gera dans  l’état  d’humiliation  où  nous  ont 
vus  les  vingt  dernieres  années  du  régné 
de  Louis  le  Bien-aimé.  ^ 

Mais  fi  tout  individu  jetté  dans  les  affai- 
res, veut  être  opulent,  fôle  vieux V.,. 
ufurpateur  de  la  double  réputation  d’hom- 
me défintéreffé  & de  miniftre  habile,  laiflè 
millions  dont  fes  héritiers  devroient 
pour  la  gloire  du  teftateur  publier  Eori- 

gine , 
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gîne , fi  des  agens  fubalternes  accuntulcnt 
des  créfors  dans  des  places  qui  ne  per- 
mettent que  de  modeftes  économies  ; fi 
les  facultés  ne  font  qu’un  défagrémenc 
momentané,  ou  une  imprudence  qui  s^ex- 
pie  par  une  retraite  de  quelques  jours , 
les  plus  fages  mêmes  défefpéreront  de 
la  république  , & Ton  ne  tiendra  tout 
ce  qui  s’eft  fait , que  pour  de  beaux  dif- 
cours. 

Quelques  Notables  ont  cru  avoir  rem- 
porté une  grande  viéloire  en  follicitant,  en 
arrachant  le  renvoi  de  M.  de  Galonné.  Je 
protefte  d’abord  que  je  ne  veux  ni  direfte- 
ment  ni  indireÆement  faire  l’apologie  de  cet 
ex-miniftre  particulier,  aimable  , convive 
enjoué,  libertin  féduifant  , ami  léger, 
amant  volage , ferviteur  diflipé  , incapa- 
ble de  vengeance  comme  d’amitié  , ayant 
trop  d’efprit  pour  être  un  homme  d’aff^- 
res  , trop  de,  frivolité  pour  écouter  l’am- 
bition , trop  de  facilité  pour  être  éco- 
nome. La  plus  grande  de  fes  erreurs  fut  de 
croire  qu’on  pouvoir  aflbcier  la  gloire  & 
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les  plaifirs , les  devoirs  d’une  grande  place; 
& les  affiduités  d^un  courcifan  ; la  plus 
dangereofe  de  fes  imprudences  fut  de 
fournir  l’idée  de  cette  Affemblée  qui  de- 
voir lui  enlever  l’honneur  de  fes  plans 
fi  elle  les  adoptoit,  ou  conjurer  fa  dif- 
grâce  fi  elle  Ifs  rejettoit  ; le  plus  grand 
de  fes  défauts  fut  de  fe  livrer  à des  flat- 
teurs fubakernes  , qui  preffoient  leur  for- 
tune, parce  cpi’eux-mêmes  calculoient  que 
fes  fàuffes  démarches  réfultantes  de  leurs 
confeils  feroient  fon  exil. 

D’après  cece  profeflion  de  foi , qu  i peut- 
être  calmera  fes  ennemis , je  penfe  qu’ils 
ne  dévoient  pas  a ce  moment  demander 
fon  renvoi. 

Si  Sa  Majefté  avoir  daigné  ne  pas  céder 
aux  imprudentes  fupplications  de  quelques- 
uns  de  fes  fujets  , il  déconcertoit  l’intri- 
gue , & rendoit  vaines  les  aftuces  Ôc  les 
marches  obliques.  Quel  eft  le  Miniftre  à 
qui  l’on  ne  reproche  pas  de  la  prodigalité  ? 
La  calomnie  attaque  M.  de  Galonné  parles 
plus  honteux  détails  ; l’état  de  fes  affaires 
l’abfout.  Tel  homme  laiffe  feize  millions , 
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& fa  cendre  n’eft  pas  troublée;  & tel  sutrC 
ne  laiffe  pas  de  dettes, & fon  adminiftration 
cft  cruellement  inculpée.  Oh  ! que  les  opi- 
nions des  hommes  font  légèrement  ha- 
fardées  ! 

Qu’on  change  de  Miniftre  , cela  eft  reçu 
en  France  & en  Angleterre,  dès  qu’on  ne 
trouve  nul  inconvénient  à convenir  qu’on 
ne  fe  connoît  ni  en  hommes, ni  en  talens  ; 
foit  ; mais  renvoyer  un  homme  fans  con- 
noître  fon  fuecelTeur;  aller  de  porte  en  porte 
offrir  le  miniftere  k qui  par  charité  voudra 
bien  s’en  charger , eft  au-delfus  de  l’efpric 
humain. 

Quoi  qu’il  en  foit , M.  de  Galonné  n’efl: 
plus.  Puilfe  la  haine  des  Prêtres  ne  pas  le 
pourfuivre  jufques  dans  fon  exil,  & le  punir 
de  l’intention  de  les  aîlimiler  aux  autres 
fujets  du  Roi  ! C’eft  peu  de  l’avoir  précipité 
du  faîte  de  la  gloire  : leur  animofité  ne  fe 
repofera  qu’après  l’avoir  plongé  dans  l’hu- 
miliation. Hommes  frivoles  , hommes  de 
plaifir  , les  événemens  vous  emportent , la 
difiipation  vou's  étourdit  ; & fi  jamais  la 
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réflexion  vous  enleve  quelques  inftanS  ; 
puifle-t-elle  vous  rappeller  les  pleurs  que 
le  facerdoce  a fait  répandre  k vos  ayeux/  Il 
a fallu  cinq  ans  pour  réparer  les  folies  du 
fyftême,  c’eft-à7dire,  la  ruine  complecte  du 
Royaume;  il  a fallu  des  fiecles  pour  arracher . 
le  feeptré,  la  couronne,  l’autoricé  a ce  corps 
altier , dont  l’ambition  ne  repofe  ni  ne 
meurt.  Tous  les  Princes  qui  fe  font  fait  un 
nom  , commencèrent  par  faflujettir , & ce 
B^eft  qu^après  l’avoir  enchaîné  qu’ils  ont 
refpiré.  Cette  philofophie , dont  on  a 
fi  fauflement  effrayé  les  Rois , avoit 
eîTayé  & réulîi  à abattre  l’orgueil  des 
Prêtres.  Ils  Pécartent'  du  Trône  , parce 
qu^ils  ont  en  malin  Por  de  la  terre  , & que 
l’or  en  efl:  le  Souverain  &lc  Dieu. 

Veut-on  ou  ne  veut-on  point  mettre  un 
terme  aux  fautes  de  notre  adminiftration  ? 
Si  telle  eft  la  volonté , ni  les  dettes  anté- 
rieures ni  les  befoins  du  moment  ne  doi- 
vent fufpendre  un  fi  fage  projet.  Que  le 
Roi  parle  , & il  verra  fes  peuples  aller  au- 
delà  des  Edits.  On  ne  lui  demande  ni  la 
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fuppreffion  du  Clergé , ni  des  facrlfices  J 

mais  on  defireroit  vivemenç  qu’il  contînt 
dans  des  bornes  féveres , le  zele  impétueux 
d’un  Corps  quia  trop  appris  à fe  faire  crain- 
dre ; qu’il  daignât  exiger  la  réforme  des 
mœurs  , & joindre  à fon  exemple  plus  de 
févérité  envers  ceux  qui  fe  contentent  de 
l’admirer  ; qu’il  diminuât  la  population  de 
la  Capitale,  en  failkntr  efluer  dans  les  pro- 
vinces les  habiefcs  inutiles  , en  éloignant 
les  manufadures  , en  réformant  des  fer- 
viteurs  ; qu’il  ordonnât  des  inefures  contre 
l’agiotage  , le  jeu  des  fonds  publics  , pour 
le  rembourfement  de  toutes  les  dettes  ré- 
fultantes  des  emprunts  en  rentes  viagères 
ou  perpétuelles  ; qu’il  y eût  moins  de 
fpeâjacles  , moins  de  lieux  de  proftitu- 
tion , moins  de  rendez-vous  pour  l’oili- 
veté  , moins  de  ces  afyles  pour  la  li- 
cence. 

Eh  ! fi  l’on  dit  qu’il  faut  des  délaffe- 
mens  au  peuple , je  répondrai  qu’il  faut 
fur-tout  le  mettre  dans  l’heureufe  nécef- 
fité  de  travailler , & qu’il  lui  rettera  alTez 
6 de 
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de  diftraâion , fans  l’inviter  fans  cefle  à 
des  plaifirs  nouveaux  ; il  femble  que  des 
cabarets  & des  jeux  fcnent  les  feules  chofes 
qu’on  puilTe  faire  pour  lui.  Il  y a tant 
de  commodité  ! tant  de  chofes  utiles  que 
le  commerce  du  détail  exige!  procurez- 
les  lui....  Mais  quel  bruit  fe  répand  ! Déjà 
la  volage  renommée  apprend  que  le  timon 
des  finances  eft  remis  aux  mains  d’un 
homme  long-tems  appellé  aux  grandes 
chofes , parce  que  fon  génie  eft  fait  pour 
les  embrafler.  Inébranlable  dans  fes  vo- 
lontés , ardent  pour  l’exécution  de  fes 
projets , fécond  en  relTources  k oppofer 
aux  difficultés,  fourd  aux  voix  bourdon- 
nantes des  petits  intérêts,  laborieux  en 
dépit  d’une  fanté  chancelante  , doué  de 
cette  éloquence  qui  aflujettit  les  opinions , 
en  même  tems  qu’elle  acquiert  des  luf- 
frages  ; on  peut  tout  fe  promettre  d’un 
pareil  miniftre  , s’il  appelle  à fon  confeil 
particiilier  des  hommes  qui  ayent  fait  une 
étude  profonde  des  détails  , de  la  mar- 
che des  opérations , & de  l’opinion  re- 
lativement 
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ktlvemcnt  au  crédit  public.  Il  cft  dans 
le  royaume  un  petit  nombre  de  bons 
efprits  que  la  néceflité  ou  le  penchant , 
ont  jetté  dans  l’examen  de  la  chofe  pu- 
blique ; ce  font  ceux  qui  font  les  grands 
hommes.  Le  génie  trouve  dans  leurs  nom- 
breufes  connoiflances  d^utiles  inftrumcns 
dont  ils  tirent  tout  à la  fois  le  bien  de 
PEtat  & leur  gloire.  Nous  attendrons 
fans  inquiétude  , mais  avec  impatience  , 
cette  grande  révolution.  Toujours  fideles 
à notre  penfée  , nous  jurons  à la  vérité 
de  dire  également  le  bien  & le  mal,  & 
de  publier  les  elFéts  de  cette  grande  ré- 
conciliation entre  le  trône  & l’autel. 

Celui  qui  donne  lieu  à ces  réflexions 
eft  appellé  , dit-on , à la  place  fuprêmc 
de  premier  miniftre.  Si  elle  doit  être 
recréée  , c’eflt  en  faveur  d’un  homme  qui 
depuis  vingt-cinq  ans  travaille  ^vec  fuccès 
à la  chofe  publique  , & qui  dans  une  admi- 
niftracion  particulière  a déployé  cette  haute 
intelligence  & cette  énergie  avec  lef- 
quelles  on  faifit  les  chofes  utiles , ôc  on 
G Z les 
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les  cxécute.ll  eft  conHfü  pour  avoir  creufc 
la  fdence  des  finances^  pour  avoir  cal- 
culé jufqu’où  Fon  peut  étendre  la  réfbr- 
n^e  des  moines  ^ Fabus  des  privilèges  ex- 
clufifs  , Fufage  qu’on  doit  faire  de  ces 
hommes  à qui  la  nature  donne  le  mi- 
niftere  de  la  penfée , & le  don  de  l’appli- 
quer aux  befoins  de  la  fociété. 

Nous  ne  pouvons  pas  difîîmuler  à nos 
lefteurs  qu’excepté  M.  Turgot,  ceux  que 
nous  avons  vus  à la  tête  des  finances , non» 
feulement  n’étoient  pas  capables  de  faire 
un  fyftême  généra! , mais  même  de  choifir 
toujours  le  meilleur  des  plans  que  Fàm- 
bition  ^ la  manfe  de  gouverner  ^ le  befoin 
apportent  fans  ceiTe  fur  les  bureaux  d’un 
contrôleur-général.  On  vient  de  nous  dé- 
montrer dans  un  ouvrage  éloquent  & 
plein  de  logique , que  M.  Necker  même 
n^encendoit  rien  aux  emprunts.  Son  fuc-» 
ceffeur  qui  auroic  pu  tout  comprendre  ^ 
mais  qui  pour  réfléchir  n’avoit  jamais  que 
des  inftansj  ne  dément  pas  notre  afler- 
cion*  Ceft  donc  un  grand  fujet  d’efpoir 
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que  de  voir  un  homme  pofféder  le  métiei? 
qu’il  va  faire , & à l’abri,  par  fes  connoif- 
fances  pcrfonnelles , de  furprifes  tentées 
contre  fa  bonne  foi  ; le  tréfor  public  ne 
fera  donc  plus  livré  à ces  fpéculateurs  per- 
fides qui  précipitoient  l’adminiftrateur  dans 
une  foule  d’opérations  faufles , & fe  trou- 
voient  enfuite  toujours  prêts  à lui  vendre 
le  fil  qui  devoir  le  fortir  du  labyrinthe 
où  ils  Tavoienc  enfermé.  On  ne  verra 
plus  ces  petits  projets  mefquins  , ifolés , 
ne  tendant  qu’à  procurer  des  fecours  mo- 
mentanés qui  pefent  fur  le  public  pour 
engraiffer  quelques  individus  , & chacun 
témoin  de  la  marche  aifée  des  finances, 
jugera  le  degré  de  confiance  qu’il  doit 
au  fyftême  qui  les  conduira. 

La  réforme  des  moines  eft  plutôt  l’effet 
d’une  grande  fageffeque  la  matière  d’une 
I fpéculatîon  économique;  toute  propriété 
doit  être  refpeâée,  & certes  il  en  eft  peu  de 
mieux  affurées  que  celles  des  laborieux  en- 
fans  de  St.  Bruno,  Mais  pourquoi  l’Etat  ne 
formeroit-il  pas  une  caifle  du  produit  des 
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Abbayes  ? De  tout  ce  qui  efl:  fufceptibîe  de 
réforme  ^ la  raifon  dit  qu^il  faut  commen- 
cer par  des  biens  qu’on  polTede  fans  les 
mériter.  Quel  feroit  l’inconvénient  de  ne 
plus  nommer  à une  feule  Abbaye  , à un 
Prieuré,  à un  feul  bénéfice  fimple  ? Leur 
produit  feroit  employé  à éteindre  la  mendi- 
cité , à la  conftruftion  des  Eglifes  , aux 
gages  des  Aumôniers  , foit  de  Cour , folt 
d’Hôpitaux , foit  Militaires  ; à toutes  les 
dépenfes  enfin  qui  touchent  au  facerdoce. 
Oter  ^ quelque  chofe  de  dur  ; mais 
ne  pas  donner,  n^eft  point  une  injuftice. 
Quel  eft  l’état  d’un  Abbé  commendataire  ? 
En  quoi  fert-il  fon  pays , la  Religion  & 
l’humanité  ? Lafociété  peut-elle  jamais  être 
tenue  à conferver  des  individus  dont  elle  ne 
retire  aucun  fruit?  S’il  en  efl:  qui  par  leurs 
fervîces  ayentbien  mérité,  on  leur  affignera 
la  penfion  fur  la  même  caifTe , ce  qu^ils  au- 
roienc  eu  en  bénéfice.  La  confcience  du 
Souverain  efl:  exempte  de  toute  fyndérefe; 
Fufage  qu’il  fait  des  revenus,!^  juftifie  Je  fais 
que  l’on  répond  à tout , & que  les  anciens 
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abus  fourniffent  d’apparentes  ralfons  con- 
tre tout  ce  (ju’on  peut  propofer  de  raifon- 
nable  fur  la  réforme  du  Clergé  ; mais  je 
fais  mieux  encore  qu’un  homme  ferme 
réfifte  à tout  ce  qui  ne  lui  eft  pas  démontré 
injulte  ou  mal  calculé.  Eh  ! à quoi  ferviroit 
la  fupériorlté  de  l’efprit , fi  ce  n’étoit  pour 
en  impoferauxhommes  médiocres  ôebrifer 
leurs  raifonnemens?  Nous  verrons  un  jour 
ce  que  l’avenir  a de  caché  dans  fon  fein 
ténébreux. 

L’abus  des  privilèges  exclufifs  ne  s’é- 
tend pas  feulement  fur  les  objets  qui 
portent  ce  nom.  Nous  entendons  par-là 
toute  jouiflance  donnée  aux  uns  au  dé- 
triment des  autres.  Il  faut  d’abord  pofec 
pouf  principe  qu’uQ  Roi  n’efi  pas  proprié- 
taire, mais  difpenfateur  ; que  dans  ce  qu’il 
difpenfe  il  doit  fuivre  des  réglés  & non 
fes  penchans  ; qu’il  doit  payer  des  dettes 
au  mérite , au  travail , au  talent , & non 
diftribuer  des  grâces  à la  complaifance , 
au  don  de  plaire  , à l’efprit  agréable.  En 
fuivant  cette  loi  qui  paroîc  didée  parla 
,,  juftice 
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juftice  6c  h bon  fens  , on  apperçoit  com- 
bien il  eft  ridicule  que  toutes  les  faveurs 
foient  pour  un  certain  nombre  de  fa- 
milles qui  fe  font  emparées  du  château 
de  Verfailles  ; comme  s’il  y avoir  deux 
efpeces  de  noblelTe , de  louange , de  dé- 
vouement , de  patriotifme.  Les  places  hé- 
réditaires, les  furvivances,  les  penfions  ré- 
vcrfibles , font  donc  des  abus  iniques  qui 
tendent  à étouffer  toute  émulation,  & 
à peupler  les  cours  d’êtres  oifeux,  nuis,  tels 
qu’ils  font  en  un  mot.Quant  à ces  privilèges 
qui  mettent  dans  une  campagne  affamée  le 
droit  & l’argent  des  autres  citoyens  , ce 
font  des  affes  dignes  des  fiecles  des  Huns 
& des  Vendales.  Ils  ont  été  livrés  par  la 
foibleffe  & l’impéritie  k l’avidité  & k la 
baffeffe.  La  foibleffe  eft  du  Prince  qui  les 
fcelle  , l’impéritie  du  Miniftre  qui  les  lui 
propofe,la  baffeffe  du  courtifan  qui  les  fol- 
licite,  & l’avidité  de  l’homme  d’affaires  qui 
les  a conçues.  Or , l’homme  d’Etat  qui 
brifera  ces  odieux  contrats  , fera  refpeffer 
f*  fermeté , 6c  l’apparence  d’injuftice  qui 
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car  c’eft  cette  première*  récompenfc  qui 
les  excite,  les  double,  & met  les  hom- 
mes au-deflus  d’eux-mêmes. 

Qui  tiendra  mieux  cette  balance  qu’un 
homme  dont  l’clprit  vafte  auroit  trouvé 
des  momens  pour  l’étude  & la  médita- 
tion , malgré  les  détails  d’un  double  mi- 
lîiftere,  & ne  feroit  étranger  k aucun  des 
genres  de  culture?  Il  eft  donc  poffible  de 
prefumer  un  nouvel  ordre  de  chofes , & 
de  voir  enfin  un  plan  folide,  une  marche 
sure  , des  moyens  doux  , des  réfulcats 
heureux.  Et  quand  l’autorité  prêteroit  fou 
pouvoir  à un  feul  homme,  cela  ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  que  de  la  divifer  & de  fe 
trouver  prefque  toujours  au  milieu  de 
plufieurs  volontés  oppofées  , ou  du  moins 
allant  au  même  but  par  des  routes  diffé- 


rentes ? car  enfin  n’eft-ce  pas  trop  pour 
un  feul  homme , de  joindre  à la  difcuffion 
des  affaires  Findécifion  qui  naît  de  la  di- 
verfité  des  opinions  ? 

Un  Roi , dît-on , qui  crée  un  premier 
miniftre au  dépens  de  {pn  autorité,  c’eft^ 
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dîcules  dont  on  accable  l’efprît  ; aufïî  ne 
font-ce  pas  des  académiciens  & des  |lit- 
térateurs  dont  je  parle»  Aflurémetit  ils 
ne  gouvernent  ni  n’éclairenc  les  Etats  ; je 
veux  défigner  un  certain  nombre  d’hom- 
mes qui  approfondiffent  ce.  que  les  gens 
en  place  apperçoivent  ^ qui  ne  perdent  ja- 
mais de  vue  la  marche  des  évéoemens 
pour  être  toujours  en  mefure  avec  eux  ; 
qui  retiennent  à force  de  raifons  ^ les  fpé- 
culateurs  qu’entraînent  Fefpérance  & l’a- 
vidité ; qui  par  des  rapprochemens  adroits 
donnent  à conjeâurer  le  fuccès  de  ce  qu’on 
tente  , par  les  réfultats  de  ce  qu’on  a 
tenté  autrefois  ; qui  ménagent  aux  arts  & 
aux  fciençes  J rinfluence  qu’ils  îdoivent 
avoir  fur  la  fociété» 

Des  êtres  ainfi  orgànifés  ne  peuvent 
être  indifférens.  Ils  fervent  ou  nuifent^ 
c’efoa-dire,  aux  plans  d’un  miniftre.  Il  eft 


donc  d’uîBé'grande  importance  qu’il  fçache 
les  employer  fans  trop  d’éclat^  pour  qu’ils 
foient  d’une  plus  grande  utilité , & d’une 
maniéré  cependant  k honorer  leurs  talens  ; 
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accompagnera  cet  ade  de  volonté , ne  doit 
pas  l’arrêter  ; car  il  faut  punir , du  moins 
n’accorder  aucun  ménagement  à des  hom- 
mes adroits  & infatiables  , qui  tendent 
fans  celTe  de  nouveaux  pièges  à la  facilité 
du  gouvernement. 

L’ufage  qu’on  doit  faire  des  gens  d’ef- 
prit , feroit  plutôt  la  matière  d’un  livre 
que  le  fujet  d’une  fimple  réflexion.  Il  eft 
inconteflable  qu’en  dernier  réfultat  ce 
font  les  livres  qui  gouvernent  le  monde. 
Les  religions , les  gouvernemens  , la  fo- 
ciété  fuivent  ce  qu’on  écrit.  Ce  qui  vient 

f l’Altmblée  des 

Notables , eft  lè  réiîdu  de  ce  qui  depuis 
vingt  ans  a été  imprime  fur  les  matières 
d adminiftration.  Les  gens  de  lettres  don- 
nent la  diredion  de  la  penfée , ils  inftrui- 
fent  eh  fecret  ceux  qui  ont  trop  d’orgueil 
pour^  paroître  avoir  befoin  d’apprendre  ; 
ils  découvrent  les  abus  avec  une  vérité  8c 
une  force  qui  humilient  ceux  qui  font  en 
place.  Les  vers  , les  académies,  la  littéra- 
ture fournilfent  un  prétexte  à tous  les  ri- 
^ ^ dicules* 
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le  contraire.  II  eft  plus  difficile  de  réfifterà 
lix  hommes  revêtus  de  pouvoirs  qu’a  ûîi 
feuL  D’ailleurs , la  jaloufie^  l’efprit  de  cour, 
la  calomnie  fournirent  au  Souverain  autant 
de  prétextes  contre  le  premier  miniftre  , 
que  contre  le  miniftre  en  faveur.  On  doit 
attendre  plus  d’efforts  de  celui  k ^ui  l’Etat 
peut  demander  compte  de  fa  deftinée,  que 
de  celui  qui  n’a  qu’une  portion,  qu’un  dé- 
partement. On  doit  attendre  plus  de  fuccès 
de  cette  unité  de  principes  qui  fortent 
d'une  feule  tête , que  de  cette  multiplicité 
de  coopérateurs  mus  par  des  paffions , des 
intérêts , des  refforts  oppofés.  Si  l’on  pro- 
mené fes  regards  fur  l’Europe , on  verra 
que  les  pays  k la  merci  des  confeils,^ne  fa- 
vorifent  que  trop  ma  théorie  ; & fi  enfuite 
on  fixe  ces  mêmes  regards  fur  l’hiftoire , on 
me  difpenfera  de  m’étendre  dans  de  plus 
longs  raifonnemens.  Mais  le  motif  pour 
lequel  je  les  fupprime,  c’eft  que  les  circonf- 
tances  rendroient  mon  écrit  fufpeél  aux 
âmes  de  la  vérité,  les  feuls  pour  qui  j’écris , 
les  feuls  k qui  je  les  dédie. 

FIN. 


